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    LA LIGNE DE SCEAUX
 
Dominique Autié
 
Sceaux, dans la banlieue sud de
Paris, fut l’une des premières villes
de France pourvues d’un chemin
de fer. L’actuelle ligne B du R.E.R.,
en bordure de laquelle se trouvait
la maison familiale où fut élevé
l’auteur, a longtemps gardé son
caractère provincial.
Mais qu’en est-il au juste de cette
fascination que les trains exercent
sur les enfants — et toujours, à
peine plus secrètement, sur
nombre d’adultes ?
 
Domnique Autié a passé son
enfance entre Sceaux et Bourg-la-Reine, où il est né en 1949.
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  Sommaire
On construisait un petit immeuble...
Les trains sont faits pour dérailler...


 

On construisait un petit immeuble en bordure de la ligne, entre Sceaux et Bourg-la-Reine. Un jour de vent – ou à la suite d’une
fausse manœuvre ? – la grue du chantier s’abattit. La flèche, à laquelle était accrochée la cabine
de pilotage, tomba sur la voie ferrée. Aucun
train ne passait au moment de l’accident. Le
grutier ne fut que légèrement blessé
L’infirmière qui venait nous faire les piqûres
quand nous étions malades habitait à deux pas
de là. C’est elle qui apporta les premiers soins à
l’ouvrier. Elle nous a raconté qu’elle avait
entendu de chez elle un grand bruit.

L’événement se situe, je suppose, en 1954
ou 1955. J’avais cinq ans.

En province, l’accident aurait occupé la une
du quotidien régional. En banlieue parisienne,
il n’a probablement fourni que la matière d’une
« brève » de trois lignes, le lendemain, dans Le
Parisien libéré ou France-Soir. Est-ce cela qu’entendent ceux qui critiquent la vie à Paris – cette
disproportion de l’actualité ? Ou pressentent-ils
au contraire, avec quelque envie, la possibilité
qu’offre justement l’anonymat de la métropole,
encore aujourd’hui, de s’approprier le fait divers
à quelques-uns, d’en jouir pour ainsi dire dans
l’intimité ? Ce n’est pas la même chose d’avoir
entendu le récit de l’infirmière, d’avoir entrevu
les débris de l’engin par la vitre du métro (qui
dut ralentir pendant plusieurs jours à cet
endroit) si tout le monde peut lire dans le journal ce qui s’est passé et, sans même se déplacer,
voir dans l’édition locale de La Dépêche du Midi
une photographie de l’immense grue brisée
comme un jouet.

Tous les jeudis après-midi, Maman et moi
descendions à pied à Bourg-la-Reine (où habitaient mes grands-parents) et remontions le soir
en métro. L’accident a dû survenir en début de
semaine. Il est certain que j’ai attendu le jeudi
avec plus d’impatience qu’à l’ordinaire.

Il y avait les trois énormes chiffres blancs sur
fond noir à l’avant de la voiture de tête de
chaque rame : ils étaient imprimés sur des rouleaux de tissu et on les changeait aux terminus
en actionnant de petites manivelles, à l’extérieur du wagon ; quand nous attendions sur le
quai de la gare de Bourg-la-Reine, je savais en
fonction de l’heure quelle serait l’immatriculation du métro que nous prendrions. Comme les
vols sur les lignes régulières, chaque rame était
ainsi affectée d’un numéro selon une nomenclature qui ne variait qu’à l’occasion d’un changement d’horaire, les samedis, dimanches et
jours fériés par exemple.

Nous habitions rue du Lycée et notre
numéro de téléphone était ROBinson 00 59.
Nous avions été parmi les tout premiers abonnés à cause de ma grand-mère paternelle qui
était très malade à la fin de sa vie. Je n’ai gardé
d’elle aucun souvenir. Elle est morte bien avant
la chute de la grue. Le pavillon – où mon père
était né – était au 66 de la rue. Quand je fus à
la grande école, s’ajouta Bouvines, 1214. Même
comptage des armures, des cottes de mailles,
des carénages, cardans et bielles de la soldatesque. Pour le train de l’Histoire, mêmes
aguets.

Un employé poinçonnait encore votre billet
dans le hall de la gare – plus rarement, l’été,
dans une petite guérite à l’entrée du quai. Je
jouais parfois des heures entières, installé sur les
premières marches du perron, à contrôler des
voyageurs imaginaires aux heures d’affluence. Je
m’étais fabriqué une poinçonneuse avec mon
Mécano pour perforer les tickets usagés que je
récupérais à chacun de nos voyages. Plus souvent encore j’aurais conduit le métro, assis sur
la cuvette des cabinets, si ma mère ne m’en avait
promptement délogé chaque fois qu’elle m’y
surprenait.

Je nourrissais une autre dévotion pour la
benne à ordures qui passait chaque matin
devant notre pavillon. Au jardin, je jouais à
l’éboueur.

On s’inquiétait toujours de ce que je fabriquais dans mon coin. On craignait que je ne
manque d’ambition.

Nous allions à Paris de temps à autre faire
des courses dans les grands magasins. Si nous
partions assez tôt en début d’après-midi, par le
métro de...




OEBPS/images/cover.jpg
DOMINIQUE AUTIE

La ligne de
Sceaux

TERTIUM EDITIONS





OEBPS/images/logo.jpg
tium
T%Eé%litions





OEBPS/images/logocnl.jpg
i gt







